y. 


>•4- 


r' 


DISCOURS 

PRONONCÉS  3rûY 

^ X \A  Jf  2È  :iù  JÉ 
DE  LA  FONDATION 

DELA  Â 

:r  É :jp  xr  JB  JL  X Q,  ir  jet» 


t ^ evîhémtaizt^  ^ aru  'J, 


\ 


A E V R E U X, 

IMPRIMERIE  D'ABEL  lANOE. 

" ^>«  ' 


-An  7 DE  LA  RiéPüBLiquE. 


Prononcé  par  le  cit,  PAIN  y 
Membre  de  V Adminijlranon 
centrale  , & Ordonnateur  delà 
Fête  , en  préfentant  à fis  Col- 
lègues la  Députation  des  Can- 
tons. 


Citoyens  Administrateurs  , . 

J’ai  l’honneur  de  vous  préfenter  la  dé- 
puration civile  & militaire  de  tous  les  cantons 

de  votre  département. 

,\ 

Lorfque,  le  13  fruélidor  dernier  , vous 
leur  avez  adreffé  l’invitation  folemnelle  de 
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fe  faire  repréfenter  à îa  Fête  du  premier 
Vendémiaire^  vous  avez  vOuîu  vous  unir  k 
vos  adminiftrés  par  les  liens  de  la  plus  tou- 
chante fraternité  , les  faire  tous  participer 
à nos  folemnités  par  là  préfence  des  magif- 
trats  & des  officiers  qui  font  chargés  de  veil- 
ler à leur  bonheur  & k leur  sûreté  ; vous  avez 
voulu  raviver  i’efprit  public,  faire  chérir  les 
inftitutions  nationales  , en  les  rendant  inté- 
reflantes  par  leur  objet  & le  charme  de  leurs 
acceffoires. 

Pénétrés  des  principes  qui  animent  noslé- 
giflateurs  & le  gouvernement,  vous  vous  êtes 
convaincus  que  nos  fêtes  demandaient  un  ap- 
pareil pompeux  , un  caraélère  impofant , 
digne  du  cuite  deiaLibertç,  digne  du  peu- 
ple français  fon  adorateur.  Vous  avez  cru  ne 
pouvoir  faire  un  plus  fage  emploi  des  fonds 
qui  vous  font  annuellement  confiés  pour  dé- 
penfes  imprévues , que  d’en  confacrer  une 
partie  k rembellifiement  de  nos  fêtes  civi- 
ques. Vous  l’avez  fait , & vous  avez  la  gloire 
d’avoir  prévenu  les  ordres  du  gouvernement. 
Dé]k  votre  temple  décadaire  prend  une  for- 
me impofante  : il  n’efl:  pas  encore  achevé  ; il 
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réclame  encore  quelques  embellifleniens  : il 
peut  cependant  vous  recevoir , & c’eft  au- 
'jourd’huî  que  vous  allez  en  faire  la  dédicace, 
fous  les  yeüx  de  tous  vos  adminiftrés , repré- 
Tentés  par  ce  faifceau , image  de  la  fraternité 
& de  notre  inviolable  fidélité  à la  Républi- 
que une  à.  indivifibîe. 

Eh  ! quel  moment  plus  heureux  pouvait 
être  marqué  pour  cette  augufie  cérémonie , 
que  celui  où  l’antique  berceau  desfciences  & 
des  arts , l’Egypte  , voit  flotter  l’étendard 
tricolor  ; où  le  Nil  falue  la  feptième  année 
de  notre  république  ; où  la  Grèce  ranime  fes 
cendres  fertiles  en  héros , & fait  jaillir  de 
nouvelles  étincelles  de  liberté  ; où  l’Irlande 
confolée  reçoit  nos  foldats  libérateurs , & 
fecoue  le  joug  de  fes  féroces  tyrans  ; où  la 
paix , fi  ardemment  défirée  , fourit  à la 
France  , & va  peut-être  aujourd’hui  afllfterà 
la  fête  de  la  République  l' 

République  ! Salut  ! que  tes  deftinées  foîent 
immortelles"  ! Porte  aux  extrémités  de  l’U- 
nivers la  gloire  de  la  grande  nation  ! que  ton 
nom  foit  répété  avec  ivrefle  / ta  fête  laiflera 
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dans  mon  ame  des  fouvenirs  bien  întérel- 
fants,  puifqu  elle  me  rappellera  fans  cefTe 
& ton  image  & le  plaifr  que  me  fait  éprou- 
ver en  ce  moment  l’honorable  miniftère  de 
préfenter  k mes  collègues  tous  leurs  adminif- 
trés,  dans  la  perfonne  de  leurs  magiftrats  & 
des  autres  dépoftaires  de  leur  confiance* 

Vive  la  RÉPUBLiquEî 


Du  Citoyen  HAZ  ARD  , Vun 
des  Députés.  ■ 


r '' 

\^t T O Y EN  s , 


Ceft  pour  entretenir  la  fraternité  entre 
les  citoyens , les  attacher  à la  conflitution  , 
à la  patrie  & aux  lois  , que  nos  légillateurs 
ont  établi  des  fêtes  nationales.  Et  quelle  fête 
eft  plus  propre  à nous  rappeler  des  devoirs 
auffi  facrés  que  celle  de  la  fondation  de  la 
république.  ? Il  n’eft  point  d’époque  plus 
chère  aux  républicains , puifque  le  premier 
vendémiaire  , en  nous  alTurant  les  fruits  de 
notre  courage  & de  nos  facrifiçes , a f xé  les 
hautes  deftinées  où  la  grande  nation  elî 
arrivée. 

Il  eft  flatteur  pour  nous  d’avoir  été  choi- 
fis  parmi  nos  concitoyens , pour  nous  réunir 
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à vous  dans  ce  jour  augufte,  &c  de  contri- 
buer , par" notre  préfence  , à la  pompe  dont 
cette  folemnité  efl:  entourée  par  vos  foins  : 
l’appareil impofant  quelle préfente  nou^ rap- 
pèle  des  fouvenirs  intéreffants , qui  ne  s’ef- 
faceront jamais  de  nos  cœurs.  Nôus  renou- 
velons , entre  les  mains  de  nos  magiftrats , 
& fous  les  yeux  de  nos  frères,  le  ferment 
d’attachement  à notre  conftitution  , d’a- 
niour  pour  notre  patrie  , de  refped  pour 
nos  lois.  "" 

VlfTE  LA  RÈPUBLJqUEl 
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DISCOURS 


Du  Pr ÉsiDEN T de  rAdminiP- 
tration  du  Département  de 
" l’Eure , aux  Députés  des  dif- 
férens  Cantons  du  Départe- 
ment. 


Citoyens  Députés  des  Adminif- 
îrations  MunicipaUs  & de  la  Garde 
Nationale  du  Département  de  V Eure ^ 

L’Administration  centrale,  en  vous 
invitant  à venir  célébrer  avec  elle  la  fête  de 
la  fondation  de  la  république  , a voulu  don- 
ner h la  folemnité  de  cette  fête  augufte  tout^ 
l’éclat  dont  elle  eft  digne.  Elle  vous  remer- 
cie du  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  em- 
preffés  de  féconder  fes  intentions.  Mais  il  ell 
un  autre  objet  qui  donne  un  prix  encore 


( 10  ) 

plus  grand  à fes  yeux  , à votre  compîaifante 
démarche. 

Elle  défirait  depuis  long-tems  donner  à 
tous  fes  adminiftrés  un  témoignage  authén- 
tique  de  Ton  attachement  pour  eux.  EUe  n’ef- 
pérait  pas  pouvoir  jamais  contenter  ce  défir, 
puifqu’il  lui  était  impoffible  de  réunir  dans 
cetie  commune  tous  les  habitans  du  départe- 
ment. Cependant,  a force  de  chercher  le 
moyen  de  fatisfaire  le  befoin  qui  la  tour- 
mentait , elle  a cru  le  trouver  dans  celui  à 
Texécution  duquel  vous  avez  ü bien  con- 
couru. Ne  pouvant  avoir  le  bonheur  de  fe 
faire  entendre  de  tous , elle  a voulu  s’en- 
tretenir du  moins  avec  ceux  qui , étant  le 
choix  de  tous  , les  repréfentent  tous  pour 
elle.  Elle  ne  pouvait  choifir  une  circonftance 
plus  favorable  à fon  deffein , que  celle  d’une 
fête  dont  le  but  principal  eft  de  refferrer  en- 
tre tous  les  citoyens  les  liens  de  la  fraternité. 
Elle  s’eil  empreffée  de  la  faifir. 

Que  ne  vous  doit  elle  pas , Citoyens , 
pour  avoir  bien  voulu  vous  rendre  à fes  vœux, 
& lui  procurer  ainlî  le  plaifir  de  fe  trouver 


réellement  au  fein  de  fa  famille?  C’eft  \ 
elle  toute  entière  qu’elle  s’adrelTe , lorfqu’elle 
vous  donne  l’aflurance  de  fa  fincère  affec- 
tion. Veuillez  bien  vous  charger  de  faire 
connaître  fes  fentimens  h tous  vos  conci- 
toyens , lorfque  vous  ferez  de  retour  dans 
vos  cantons.  Vous  leur  direz  que  leur  ad- 
miniftration  centrale  ne  forme  de  vœux  que 
pour  eux  , & qu’elle  n’eff  occupée  que  de 
leurs  intérêts.  Vous  leur  direz  que  la  plus 
belle  récompenfe  qu'elle  attende  de  fes  tra- 
vaux, eft  de  les  voir  tous  heureux,  & que 
le  moment  de  fa  plus  grande  fatisfadion  fera 
celui  ou  elle  apprendra  que  la  paix  & l’u- 
nion affurent  leur  bonheur. 

C’eft  à votre  zèle  & à votre  patriotifme 
qu’elle  confie  le  foin  de  lui  donner  une  aufïi 
douce  jouiffance  , & elle  eft  bien  convain- 

- eue  que  vous  ferez  tout  ce  qui  dépendra  de 

■ vous  pour  en  accélérer  l’inftant.  Elle  eft  bien 

- convaincue  que  vos  bons  exemples  ne  tar- 
deront pas  à faire  paffer  dans  tous  les  cœurs 
l’attachement  à la  république  , le  goût  des 
bonnes  mœurs  & famour  de  toutes  les  ver- 
tus. Lorfque  vous  les  aurez  une  fois  perfua- 
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dés  qu’ils  ne  doivent  attribuer  tous  les  mal- 
heurs qu’ils  ont  éprouvés  pendant  la  révo- 
lution , qu’aux  réfiftances  que  lui  ont  oppo- 
fées  les  préjugés  & les  pafFions , & aux  di- 
-vifions  qu’elles  ont  fait  naître  parmi  eux , 
ilss’emprefferont  de  détruire  dans  eux-mêmes 
des  caufes  aufli  funeftes  de  troubles  & de 
calamités.  Les  déclamations  hypocrites  des 
ennemis  de  leur  bonheur  en  ont  jufqu’à  pré- 
fent  détourné  plufieurs  de  la  foumiffion  aux 
lois  & de  l’accompliflement  de  leurs  de- 
voirs , mais  pour  leur  faire  reconnaître  leur 
- erreur  , il  vous  fuffira  de  leur  parler  le  lafn- 
gage  de  la  raifon  & de  les  éclairer  de  fon 
flambeau.  Sa  lumière  bienfaifante  aura  bien- 
,tot  dlflipé  les  ténèbres  dont  ils  font  envi- 
ronnés. Ils  ne  pourront  pas  réfifter  à vos 
fages  confeils  J qui  feront  appuyés  auprès 
d’eux  par  la  confiance  qu'ils  ont  en  vous  & 
qu'ils  vous  conferveront  toujours,  tant  qu’ils 
feront  alTurés  que  , dégagés  de  toute  paffion 
& de  tout  intérêt  perfonnel  , vous  n’avez 
, à cœur  que  leur  feulé  félicité. 

L’adminiftration  centrale  bien  perfuadée 
■que  tels  font  vos  fentimens  attend  de  vos 
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efforts  le  fuccès  le  plus  complet.  Elle  ef- 
père  que  fous  peu  de  tenrs , le  départemerlt 
qui  lui  eft  confié  fervira  de  modèle  à tous 
les  autres  départemens  de  la  répubîiquè.  Elle 
eft  fière  de  cette  efpérance  , parce  qu’elle 
eft  sûre  qu’elle  ne  fera  pas  trompée.  Ci- 
toyens , réuniffons-nous  tous  pour  la  réalifer* 
Nous  n’avons  tous  qu’un  même  intérêt , celui 
d’affurer  le  bonheur  de  nos  concitoyens  ; 
nous  ne  devons  donc  avoiraufîi  qu’une  même 
volonté,' En  acceptant  les  fondions  dont  ils 
nous  ont  honorés,  nous  avons  juré  derefter 
fidellement  attachés  à la  république  & à la 
conftitution  fous  laquelle  feule  ils  peuvent 
vivre  libres  & heureux  ; nous  avons  juré  de 
combattre  la  royauté  & l’anarchie  qlii  ne 
cherchent  qu’à  les  remettre  fous  le  joug  de 
l’efclavage  , & à les  replonger  dans  l’abîme 
des  maux  dont  la  révolution  les  a tirés.  Nous 
allons  tous  enfemble  renouveler  nos  feniiens 
fur  l’autel  de  la  patrie.  La  divinité  qui  rece- 
vra ces  fermens  eft  celle  qui  a créé  tous 
les  hommes  pour  la  liberté  &c  pour  le  bon- 
heur. Ils  ne  peuvent  done  que  lui  être  agréa- 
bles, puifqu’ils  n’ont  pour  objet  que  de  ter- 
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miner  heureufement  notre  révolution , de 
confolider  la  république  , de  fixer  pour  tou- 
jours Tunion  & la  paix  aù  milieu  de  nous  ^ 
& d’établir  notre  félicité  fur  les  bafes  les 
plus  inébranlables. 

Citoyens , cette  réunion  de  nosfentimens  & 
de  nos  volontés  eft  pour  nous  le  plus  sûr  garant 
de  nos  fuccès.  Votre  adminiftration  centrale 
applaudit  d’avance  aux  heureux  effets  quelle 
doit  néceffairemeiit  produire , & elle  vous 
prie  de  recevoir  le  témoignage  de  la  vive  & 
fincère  reconnaiffance  qu’elle  vous  doit  com- 
,me  à fes  dignes  collaborateurs:  ,j 

Difons  tous  de  tout  notre  cœur  & avec 
le  faint  enthoufiafme  que  doit  nous  infpi- 
rer  ce  beau  jour  : 

/ 

Vive  l’Union  ! Vive  la  Liberté  ! 
Vive  la  RÉpuBLiquE'!!! 
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DISCOURS 


Prononcé  par  le  Citoyen 
LANG  LOIS , Préfîàent  de 
V Adminijlration  centrale  du 
Département  de  VEure  ^ à la 
Déte  de  la  Fondation  de  la 
République  ^ le  premier  vendé- 
miaire an/ept. 


CjITO  YENS, 


Nous  célébrons  l’anniverfaire  du  jour  où 
les  légiilateurs  du  peuple  français  ont  élevé 
au  Créateur  des  hommes  le  plus  beau  temple 
qu’il  ait  jamais  eu  dans  l’univers.  C'eft  aujour- 
d’hui que  trente  millions  d’hommes  ont  vu  bri- 
ferleurs  chaînes  , & font  rentrés  dans  la  pleine 
jouiiïance  des  droits  qu’ils  avaient  reçus  de  la 
nature.  C’eft  aujourd’hui  que  le  foleil  de  U 
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liberté  a luî , pour  la  première  fois , fur  nous, 
dans'  tout  fon  éclat  ; & que  fa  lumière  bien- 
faifante  eft  venue  difîiper  totalement  les  té- 
nèbres du  long  efcîavage  dans  lefquelles  nouô 
étions  enféveli  . C’eft  aujourd’hui  enfin  qu’a 
été  fondée  la  République  françaife. 

Quels  tranfports  d’alîégrefTe  comroémo^ 
ration  de  ce  grand  aéle  de  la  volonté  du  peu^  ’e 
ne  doit-elle  pas  exciter  dans  nos  cœurs  ? De 
routes  les  fêtes , deftinées  a nous  rappeler  les 
différentes  époques  de  notre  ré^rolution  , 
celle-ci  eif  certainement  îa  plus  belle  , puif- 
qu’elle  feule  retrace  b notre  mémoire  tous  les 
prodiges  par'lefquels  la  liberté  nous  a mani- 
fefié  toute  fa  puiffance.  Livrons-nous  donc, 
fans  réferve  , h la  joie  que  ce  grand  jour  nous 
infpire  ; êc  fi  quelques  réflexions  viennent 
fe  mêler  aux  fenfations  délicieufes^que  nous 
éprouvons,  faifons  en  forte  qu’elles  ne  ten- 
dent qu’à  en  affurer  la  durée  ^ en  donnant  une 
nouvelle  force  aux  liens  qui  nous  attachent  à 
la  république.  En  érigeant  cefuperbe  temple 
a la  gloire  du  Dieu  des  hommes  libres  , la 
convention  nationale  a bien  mérité  de  l’hu- 
manité : mais  c’efi:  à nous  à rendre  fon  ou- 
vrage 
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vrage  inébranlable  , en  plaçant  fes  bafes  dans 
nos  cœurs  ; & pour  cela  , il  fufHra  de  nous 
convaincre  que  le  gouvernement  répubîicain 
eft  le  plus  conforme  au  vœu  de  la  nature  , Ôc 
,qae  par  conféquent  il  eft  le  plus  capable  de 
faire  notre  bonheur.  Lorfque  nous  aurons 
établi  cette  vérité  fur  les  preuves  les  plus  in- 
conteilabîes , nous  nous  occuperons  de  re-’ 
chercher  quels  font  les  vices  qui  peuvent  le 
plus  nuire  à la  république  ; & nous  prendrons 
la  ferme  réfolution  de  les  détruire. 

Grand  Dieu  , nous  favons  que  le  temple 
qui  t’eft  le  plus  agréable  eft  le  cœur  de 
l’homme  de  bien.  Nous  favons  que  la  vertu 
feule  eft  digne  de  fixer  tes  regards,  & que 
c’eft  à elle  feule  aufli  que  tu  as  attaché  notre 
félicité.  Nous  ferons  donc  tous  nos  efforts 
pour  vaincre  les  paffions  qui  s’oppofent  à la 
perfedion  de^l’édifice  que  nous  conftruifons 
en  ton  honneur.  Daigne  nous  féconder  dans 
cette  glorieufe  entreprife , & donne-nous , 
pour  triompher  de  nous-mêmes,  la  force 
que  tu  nous  as  donnée  contre  nos  ennemis. 
Ce  bienfait  ne  fera  pas  le  moindre  de  tous 
ceux  que  tu  nous  as  prodigués  ; & tous  les  ans, 
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îorfqu’à  pareil  jour , nous  viendrons  te  payer 
îe  tribut  de  notre  reconnaiflance , nous  t’en 
offrirons  le  témoignage  le  plus  digne  de  toi, 
en  te  préfentant  les  vertus  même  que  tu 
nous  auras  fait  acquérir. 

Citoyens,  nous  commençons  une  nou- 
velle année  : il  faut  auffi  que  notre  zèle  6c 
notre  ardeur  fe  renouvellent.  La  vie  d’un  vé- 
ritable républicain  eft  un  travail  continuel  ; 
mais  c’eft  un  travail  bien  doux  pour  celui 
qui  elt  convaincu  que  c’eft  par  lui  feul  qu’il 
peut  parvenir  au  bonheur  & contribuer  en 
même  tems  au  bonheur  de  fes  concitoyens. 
C’eft  pour  faire  pafîer  dans  vos  cœurs  cette 
utile  conviêlion , qu’après  vous  avoir  prouvé 
que  la  nature  elle-même  indique  aux  hom- 
mes le  gouvernement  républicain  comme  le 
feul  qu’ils  doivent  adopter,  nous  vous  entre- 
tiendrons des  vertus  dont  ce  gouvernement 
exige  împérieufement  la  pratique , parce  que 
fans  elles  il  ne  peut  produire  fes  heureux 
effets,  C’eft  fur  fes  vérités  importantes  que 
repofent  nos  deftinées  ; avec  quelle  attention 
îie  devons-nous  donc  pas  les  approfondir 
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pour  nous  en  bien  pénctrer,  & pour  y con« 
former  notre  conduite  ? 

Tant  que  les  hommes,  dociles  à la  voix  de 
la  raifon  , ne  fe  conduilirent  que  d’après  les 
fentimens  que  la  nature  avait  mis  dans  leurs  ^ 
cœurs , ils  furent  parfaitement  libres  heu- 
reux. Mais  cet  écat  fut  de  courte  durée,  & 
l’âge  d’or  n’a  peut-être  jamais exifté  que  dans 
l’imagination  des  poètes  , puifque  nous 
voyons  dans  le  plus  ancien  des  hiftoriens  j 
que  la  première  famille  qui  ait  vécu  fur  la 
terre  , donna  le  premier  exemple  des  fu- 
reurs de  l’amour-propre  ,&  que  le  premier 
homme  qui  mourut  fut  un  frère  maffacré 
par  fon  frère.  Si , dès  1 origine  du  monde  , 
l’amour-propre  fut  capable  d’étouffer  tous 
les  fentimens  de  la  nature  dans  le  cœur  mê- 
me d’un  frère  , quel  progrès  ne  dut-il  pas 
faire  , â mefure  que  les  liens  du  fang  , en 
s’étendant , perdirent  de  leur  force  , & que 
les  hommes , en  fe  multipliant , oublièrent 
infenfiblement  leur  commune  origine  ? 

L’amour  pour  leurs  femblables  s’effaça  en- 
tièrement dans  leurs  âmes,  & chacun  d’eux 
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fe  préférant  h tous  les  autres  dut  les  haïr 
comme  fes  rivaux  , quand  il  ne  put  pas  en^ 
faire  fes  efclaves.  De-la  la  tyrannie  & la 
fervitude  ; de -là  les  guerres  continuelles  que 
les  hommes  dûrent  fe  faire  les  uns  aux  au- 
tres , les  uns  pour  dominer , les  autres  pouf 
écarter  la  domination  ; de-là  les  haines  par- 
ticulières d’individu  à individu  , de  famille  à 
famille  , & les  vengeances  qui  en  étaient  les 
fuites  inévitables. 

Dans  cet  épouvantable  défordre,  que  fe- 
rait devenu  le  genre  humain  , fi  quelques 
fages  échappés  à la  corruption  générale  , 
n’éûlTent  trouvé  le  moyen  de  rallumer  dans 
le  cœur  des  hommes  le  flambeau  de  la  raifon, 
qui  y était  éteint  depuis  fl  long-tems , & ne 
les  eûflent  portés  par  le  tableau  de  leur  mi- 
férable  fltuation,  à vouloir  faire  cefler  Tétât 
d’anarchie  qui  en  était  la  caufe. 

Pour  opérer  un  changement  aufli  avan- 
tageux , il  fallait  les  engager  à vivre  en  fo- 
ciété,fur  des  règlemens  fagesdcconformesaux 
principes  éternels  delanature  ; c’eflce  qu’ils 
firent  ;&  ramenés  par  leurs  foins , lajuttice , la 
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paix  & îe  bonheur  reparurent  fur  la  terre.  A 
l’abri  des  lois  cju’ils  s’étalent  volontairement 
impofées , & auxquelles  tous  s’étaient  obli- 
gés de  fe  foumettre , les  hommes  redevinrent 
heureux.  La  force  de  tous  garantit  à chacun 
la  jouilTance  de  fes  droits,  & comme  ils  s’é- 
taient tous  obligés  à des  devoirs  mutuels , il 
régna  entr’eux  la  plus  parfaite  égalité  ; l’a- 
mour-propre fut  contenu  dans  des  bornes 
qu’il  ne  lui  était  plus  poffible  de  franchir  im- 
punément ; la  faibîefTe  n’eut  plus  rien  à 
craindre  de  la  violence , & tous  les  membres 
de  la  fociété  jouirent  de  la  liberté  véritable. 

Ce  moyen  était  îe  feul  qui  put  concilier  la 
sûreté  individuelle  avec  ce  fentiment  irréfif- 
tible  que  la  nature  a mis  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  pour  la  confervation  des 
droits  qu’elle  leur  a donnés , ce  fentiment 
qui  leur  dit  que  la  propriété  la  plus  facrée  , 
celle  fans  laquelle  il  n’y  a pas  pour  eux  de 
véritable  exiftence  , eft  leur  indépendance 
de  toute  autre  volonté  que  de  la  leur.  En  vi- 
vant ifolés , ils  étaient  continuellement  ex- 
pofés  h dépendre  les  uns  des  autres  à raifon 
de  leurs  plus  ou  moins  de  forces,  au  lieu 
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qu’en  fe  réunifTant  tous  iis  fe  prêtaient  Fun 
à l’autre  un  mutuel  appui.  Mais  alors,  comme 
cette  réunion  ne  formait  plus  qu’un  feul 
corps,  il  fallut  pour  atteindre  le  but  qu’on 
s’était  propofé , ne  lui  former  non  plus 
qu’une  feule  volonté  , par  la  réunion  de 
toutes  les  volontés.  Ce  fut  l’effet  de  la  loi 
qui , n’étant  que  Fexpreflion  de  la  volonté 
de  tous , exige  la  foumiffion  de  chaque  indi- 
vidu , fans  gêner  fon  indépendance , puif- 
qu’en  y obéiffant , il  n’obéit  réellement  qu’à 
fa  propre  volonté. 

Tels  font  les  élémens  du  gouvernement 
républicain  : c’efi:  le  feul  qui  foit  conforme 
à la  nature  , puifque  c’eft  le  feul  qui  con- 
ferve  , dans  toute  leur  étendue  , les  moyens 
qu’elle  a donnés  aux  hommes  pour  faire  leur 
bonheur.  Tous  les  autres  n’ont  été  établis 
que  par  la  violence  ou  parla  corruption  des 
premiers  principes  des  fociétés.  La  républi- 
que efl:  la  première  forme  de  gouvernement^ 
qui  puilTefe  préfenter  à l’efprit  des  hommes, 
lorfqu’ils  font  libres  de  régler  les  conditions 
de  leur  affociation  Si  nous  voulons  aFer  cher- 
cher dans  Fhiftoire  des  preuves  de.  cette 


( ^3  ) ' 

vérité  , remontons  jufqu  aux  temps  les  plus 
reculés  , & nous  verrons  toutes  les  fociétés , 
à l’exception  de  quelques  peuples  de  l’Afîe , 
fous  la  forme  de  républiques.  Avant  que  le 
peuple  romain  eût  étendu  fa  domination  fur 
toute  la  terre , le  gouvernement  royal  était 
prefque  inconnu.  Dans  l’Italie  , les  Gaules  , 
l’Efpagne  & toute  la  Germanie,  on  ne  voyait 
que  des  républiques.  Tous  les  peuples  même 
de  l’Afrique  alors  connue  dépendaient  de 
la  république  de  Carthage.  Les  coîonnies 
Grecques  qui  occupaient  l’Afie  mineure , y 
avaient  apporté  le  gouvernement  des  répu- 
bliques d’où  elles  étaient  forties.  Il  fallait 
aller  chez  les  peuples  efféminés  de  l’Orient 
pour  trouver  le  defpotifme. 

Mais  qu’avons-nous  befoin  d’exemples  ^ 
quand  la  raifon  fufîît  pour  nous  convaincre  ? 
Quel  eft  en  effet  l’homme  de  bon  fens , qui 
pourrait  fe  perfuader  que  des  hommes  ayent 
jamais  pu  librement  confentir  à.fe  deffaifir 
de  leurs  droits  pour  en  revêtir  un  d'entr’eux, 
& à fe  dépouiller  entièrement  de  leur  vo- 
lonté pour  fe  foumettre  à la  fienne  ? Celui 
qui  pourrait  fuppofer  dans  fes  femblables  un 
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pareil  oubli  de  leur  dignité , ne  ferait  que 
manifefter  par-là  la  dépravation  de  fon  cœur 
Sc  la  bafTeffe  de  fes  feiitimens  , mais  fon  opi- 
nion ferait  démentie  par  l’accord  unanime 
de  tous  les  ^peuples.  Non  , jamais  ils  n’ont 
courbé  volontairement  la  tête  fous  le  joug 
de  la  royauté  ; la  force  ou  la  rufe  ont  pu 
feules  le  leur  impofer , Sc  ce  font  elles  feules 
aulli  qui  peuvent  les  y tenir  affujettis»  La 
nature  crie  fans  celle  au  fond  de  leur  cœur 
qu’ils  n’ont  pas  été  créés  pour  l’efclavage. 
Tôt  ou  tard  , malgré  le  bruit  des  chaînes  dont 
ils  font  chargés  , fa  voix  fe  fait  entendre 
pour  leur  reprocher  l’avilifTement  honteux 
où  ils  font  plongés , ôc  pour  leur  indiquer  les 
moyens  d’en  forrir. 

C’efi:  cette  voix  puiiTante  qui  a fait  notre 
révolution.  C’eft  elle  qui  a renverfé  la  baf- 
tille  Sc  le  trône  , & qui,  fur  leurs  débris,  a 
proclamé  la  république.  A ce  nom  , depuis  fi 
îong'tems  chéri  des  amis  de  la  liberté  , le 
plus  grand  enthoufiafme  s^empara  de  toutes 
les  âmes , îa  nation  fentit  naître  dans  elle 
une  vigueur  qu’elle  n’avait  jamais  connue , 
Sc  la  Divinité  elle-même , pour  éternifer  la 
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mémoire  du  beau  jour  ou  ce  nom  fut  pro- 
noncé pour  la  première  fois  , nous  fit  rem- 
porter une  viéloire  fignalée  fur  les  ennemis 
■ qui  avaient  ofé  fouiller  notre  territoire  de 
leur  odieufe  préfence. 

Quelle  ne  devait  pas  être  un  jour  cette 
république  dont  la  naiffance  était  ainfi  an- 
noncée à rUnivers  par  les  foudres  de  la 
viéloire  ? Quelle  fuite  brillante  de  profpérité 
ne  promettait  pas  un  auffi  favorable  augure'? 
AufTi  le  peuple  français , que  la  royauté  ne 
gênait  plus  dans  fes  mouvemens  , marcha- 
t-il  dès-lors  d’un  pas  plus  ferme  & plus  affuré, 
contre  les  rois  qui  s’étaient  réunis  pour  le 
remettre  dans  les  fers.  Chacun  des  combats 
qu’il  leur  livra  fut  pour  lui  l’occafion  d’un 
nouveau  triomphe  , & bientôt  il  les  força 
d’avouer  qu’ils  avaient  ignoré  jufqu’alors  ce 
que  pouvaient  des  hommes  qui  fe  battaient 
pour  la  défenfe  de  leurs  droits  & de  leur  in- 
dépendance. 

Liberté  , fille  de  la  divine  providence  , 
c’efl:  à toi  que  nous  devons  tous  les  fuccès 
que  nous  avons  obtenus  fur  cette  coalition , 
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qui  croyait  nous  en  împofer  par  fa  leuîe 
préfence  ; tu  as  fait  difparaître  fes  nom- 
breufes  légions  devant  nos  bataillons  afTem- 
blés  à la  hâte  & mal-armés  , mais  que  tu 
as  fu  rendre  invincibles.  Tu  as  fait  autant  de 
héros  de  ces  français  qu’un  gouvernement 
corrupteur  s’était  étudié  dans  tous  les  temsà 
amollir  , > pour  les  mieux  retenir  dans  fes 
chaînes.  Quelles  acSîions  de  grâces  n’avons- 
nous  pas  à te  rendre  , & comment  pourrons- 
nous  jamais  reconnaître  tous  les  bienfaits 
dont  tu  nous  as  comblés  ! 

Hommes  dégradés  par  la  fervitude , qui 
ne  pouvez  pas  encore  concevoir  tout  ce  que 
peut  fur  les  âmes  Tamour  de  la  liberté,  ré- 
fléchiflez  fur  tous  les  miracles  dont  vous 
avez  été  les  témoins , ôc  rougiflez  d’avoir 
méconnu , jufqu’à  préfent , le  fentiment  gé- 
néreux qui  les  a opérés  ; comparez  le  fran- 
çais devenu  républicain  , avec  ce  qu’il  était 
fous  l’empire  de  la  monarchie,  &cettecom- 
paraifon  fufîira  pour  vous  faire  connaître  la 
différence  immenfe  qui  exifle  entre  la 
royauté  & la  république*  Parcourez  les  dif- 
férentes époques  de  l’exiftence  de  la  nation 
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françaife , & voyez  fi  jamais  elîe  a déployé 
autant  de  force  & de  courage,  fi  jamais  elle 
s’eft  montrée  auffi  grande  que  depuis  Finf- 
tant  où  entièrement  dégagée  du  poids  du 
trône  , elle  efl  rentrée  dans  la  pleine  ôc  en- 
tière jouiflance  de  fes  droits.  ^ 

Voyez  avec  quelle  énergie  elle  fe  lève 
toute  entière  pour  la  défendre  , cette  répu- 
blique qu’elle  vient  de  créer,  & pour  re- 
poufTer  loin  d’elle  les  attaques  de  tous  fes 
ennemis.  A la  vue  des  dangers  dont  elle  eft 
menacée  , tous  les  français  courent  aux  ar- 
mes : Vivre  libre  ou. mourir  , efl  le  ferment 
qu’ils  prononcent  dans  leurs  cœurs  ; Sc  ce 
ferment  eft  pour  eux  le  garant  de  la  viéloire. 
Suivez  nos  invincibles  armées  dans  leur  mar- 
che triomphante  , de  fi  le  fpeélacîe  de  leurs 
immortels  exploits  ne  réveille  pas  dans  vos 
âmes  le  fentiment  de  la  liberté , vous  n^étes 
pas  dignes  d’être  français. 

Mais  non,  vous  ne  ferez  pas  infenfibles  à 
un  rpeétacle  aufli  frappant  , & les  prodiges 
qu’ont  opéré  vos  frères  vous  forceront  du 
moins  d’avouer  que  l’amour  de  la  liberté 
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îl’eft  pas  y comme  vous  Faviez  cru  jufqu’a- 
lors,  un  mot  vide  de  fens,  & qui!  n’y  a 
que  des  républicains  qui  puilTent  exécuter 
lies  chofes  qui  parailTent  au-deffus  des  forces 
de  î'humanité.  Dans  lés  circonfiances, même 
très-rares,  oii  la  fortune  a tralii  leurs  efforts, 
vous  les  verrez  toujours  plus  grands  que  la 
fortune  reprendre  un  nouveau  courage^ 
Mais  détournez  vos  regards  de  deffus  les  re- 
vers de  votre  patrie  , ces  fcènes  font  trop  af- 
fligeantes ; ceiTez  de  les  arrêter  par  exemple, 
fur  la  rade  d’Alexandrie  , & pénétrez  avec 
Buonaparte  dans  l’intérieur  de  l’Egypte  ; 
£tiivez-îe  jufqu’au  Caire,  & joignez-vous  à 
nous  pour  applaudir  à fa  nouvelle  conquête. 
Reportez-vous  au  moment  où  la  coalition 
de  Pilnitz  donna  le  premier  lignai  des  corn- 
bats  ; parcourez  , avec  nos  braves  défenfeurs  ^ 
tous  les  lieux  qu’ils  ont  immortalifés  par 
leurs  triomphes. 

Voyez-les  dans  les  gorges  de  FArgonne  , à 
Gemmapes  , à Fleurus , fur  les  glaces  de  la 
Hollande  , fur  les  bords  du  Rhin  , dans  les 
défilés  de  la  Souabe  , dans  les  neiges  des  Al- 
pes ôc  des  Pyrénées , aux  ponts  de  Lodi  & 
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d’Arcoîe  , aux  portes  de  Vienne  , fous  les 
murs  du  Capitole^  dans  les  montagnes  de  l’Hel- 
vétie , fur  les  rochers  de  Quiberon  , fur  les 
fables  d’Oftende  & furies  rives  du  Nil  ; vo- 
yez-les  vaincre  tout  ce  que  les  élémens , les 
faifons , les  climats , l’art  & la  force  peuvent 
leur  oppofer  de  difEcultés  & de  rélîfbance  î 
voyez- les  réduits  fouvent  au  dénuement  le 
plus  affligeant , manquant  de  vêtemens  & de 
nourriture  , fupporter  avec  courag'e  tous  les 
dégoûts  & toutes  les  privations , faire  conti- 
nuellement les  plus  grands  facrifices , ' & fe 
confoler  de  toutes  leurs  fouftrances  & de  tous 
leurs  maux  , par  l’efpérance  de  voir  enfin  la 
république  triompher  de  tous  les  obftacles. 

Qui  d’entre  nous  pourrait  refier  indifférent 
à la  vue  d’un  tableau  auffi  touchant  ? Qui  ne 
ferait  pas  fier  d’appartenir  à une' nation  qui 
a produit  de  pareils  héros  ? Quel  ferait  l’étre 
affez  froid-pour ne  pas fentir  aumoins  quel- 
que étincelle  du  beau  feu  qui  lesanime  ? Que! 
fpeclacle  , en  effet , fut  jamais  plus  capable 
d’enflâmer  Timagination , que  celui  des  gran- 
des aélions  que  leur  a fait  faire  l’amour  de  la 
liberté  t Artiftes  de  tous  les  genres , quels 
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plus  beaux  fiijets  peuvent  vous  occuper  ? Laif- 
fez-là  l’antiquité  ; depuis  trop  long-tems  elle 
exerce  vos  lyres  & vos  pinceaux  ; comme 
elle  aufîi,  nous  avons  la  république  ,*  & notre 
glorieufe  révolution  offre  à vos  talens  un 
champ  plus  iniéreffant  & plus  vafte.  Empref. 
fez-voLis  de  fixer  , dans  vos  écrits  & fur  la 
toile,  les  aélions  donc  nous  avons  été  les  té- 
moins, pour  les  tranfmettre  aux  générations 
futures  dans  toute  leur  beauté.  ^ 

Citoyens  , aux  miracles  qui  ont  accompa- 
gné & fuivi  la  fondation  de  la  république  , 
pourrions-nous  en  méconnaître  le  véritable 
auteur  ? Qui  aurait  pu  infpirer  à nos  armées 
îe  courage  furnaturel , qui  les  a rendues  conf- 
tamment  invincibles , fi  ce  n’eft  celui  qui  a 
créé  les  hommes  pour  la  liberté  & pour  le 
bonheur  ? Quel  autre  que  lui  aurait  pu  rani- 
mer en  même-tems  dans  tous  nos  cœurs , des 
fentimens  étouffés  fous  le  poids  de  quatorze 
cents  ans  de  fervitude  ? Comment  nos  bras , 
affaiblis  par  la  pefanteur  des  fers  dont  ils 
étaient  chargés , auraient-ils  pu  renverfer  un 
trône  qui  tenait  à de  fi  profondes  racines  , fi 
lui-même  ne  nous  eût  donné  la  force  qui  nous 


y 


(30 

était  nécefTalre  ? Comment  fios  âmes , amol- 
lies par  la  corruption  la  plus  invétérée  & par 
les  préjugés  les  plus  ferviles  , auraient-elles 
repris  leur  énergie  naturelle  , li  lui-même  ne 
la  leur  eût  rendue  ? Oui , c’eft  lui  qui  nous 
a une  fécondé  fois  tirés  du  néant , pour  nous  \ 
donner  une  véritable  exiftence.  C'eft  lui  qui^ 
en  nous  éclairant  fur  les  maux  innombrables 
‘que  la  royauté  nous  avait  fait  fouffrir  & fur 
les  fanglans  outrages  dont  elle  nous  avait  ac- 
cablés , nous  a infpiré  contr^elle  la  haine  la 
plus  forte  & la  plus  durable.  C’eft  lui  enfin 
qui  , après  nous  avoir  fait  connaître  que  la 
république  était  le  feul  gouvernement  qiû 
fût  compatible  avec  la  jouiffance  des  droits 
qu’il  nous  avait  donnés , en  a protégé  l’éta- 
bliffement  contre  tous  les  efforts  réunis  des 
rois  de  l’Europe. 

Grand  Dieu  , dont  le  bras  puiffant  nous  a 
jufqu’à  préfent  fait  triompher  de  tous  nos  en- 
nemis , achève  ton  ouvrage  ! Tu  as  fondé  la 
république  ; donne-lui  aduellement  tout  le 
bonheur  dont  elle  efî:  fufceptible  , en  réunif- 
fant  tous  les  Français  dans  l’amour  & dans  l’at- 
tachement qu’ils  lui  doivent.  Ouvre  enfin  les 
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yeux  de  ceux  qui  les  ont  tenus  conftamment 
fermés  , pour  ne  pas  voir  tous  les  prodiges 
que  tu  n’as  cefTé  d’opérer  en  fa  faveur.  Monr 
tre-leur  , dans  l’exemple  des  peuples  qui 
nous  environnent , combien  font  inutiles  îes 
regrets  qu'ils  donnent  encore  à un  ordre  de 
cliofes  qui  ne  reviendra  jamais.  Qu’ils  cher- 
chent aéluellement  le  flathoudérat , la  théo- 
cratie , l’oligarchie  , l’ariflocratie  ; ils  ne 
les  retrouveront  plus.  Ces  gouvernemens 
ont  difparu  devant  la  liberté.  Le  Batave  a 
encore  une  fois  brifé  fes  fers  ,*  la  flèche  de 
Guillaume  Tell  a encore  mis  en  fuite  les  ty- 
rans de  l’Helvetie  ; les  faifceaux  confulaires 
ont  remplacé  la  tiare , dans  la  patrie  des  Bru- 
nis &:  des  Gâtons  ; le  Ligurien  , débarrafféde 
fon  orgueilleufe  nobieffe  , refpire  l’air  pur 
de  l’égalité  ; & le  Cifalpin  s’applaudit  d’être 
échappé  aux  ferres  de  faigledes  Céfars.  En 
refléchüTant  fur  l'élan  fublime  , avec  lequel 
tous  ces  peuples  fe  font  portés  vers  le  gouver- 
nement républicain  , auflitôt  qu’ils  en  ont 
trouvé  Foccaflon  , nos  contradideurs  pour- 
ronnils  encore  méconnaître  la  force  irréflf- 
tible  du  fentiment  qui  poulTe  tous  les  hom- 
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mes  vers  îa  liberté  ? Voudront-Ils  encore  op- 
pofer  leurs  préjugés  & leurs  pallions  à la  vo^ 
lonté  du  créateur  ? 

Non  : toutes  les  réliflances  qu’a  éprouvées 
jufqu’à  préfent  PétabliiTenient  de  la  répu- 
blique doivent  céder  aux  preuves  multi- 
pliées par  lefquelles  nous  avons  appuyé  la 
vérité  que  nous  avions  avancée  : que  le  gou- 
vernement républicain  était  lefeul  conforme 
au  vœu  de  la  nature  , & que  par  conféquent, 
il-était  le  feul  qui  pût  fîire  notre  bonheur. 
Nous  ne  ferons  pas  k la  raifon  de  nos  conci- 
toyens l’injure  de  croire  qu’il  pourrait  y 
avoir  encore  parmi  eux  quelqu’un  qui  fat 
aiTez  déraifonnable  pour  fe  refufer  à une  pa- 
reille évidence  ; & nous  fommes  bien  con- 
vaincus que  tous  nous  n’aurons  plus , fur  cet 
objet  important , qu’une  feule  & meme  opi- 
nion. Mais , Citoyens  , ce  n’efl:  pas  allez  que 
d’avoir  adopté  la  république  ; ce  n’eii:  pas 
même  aflez  que  d’y  être  attachés  : il  faut  en- 
core que  nous  lui  prouvions  notre  atrache- 
ment  par  la  bonté  de  nos  mœurs  , qui  peu- 
vent feules  alTurer  fa  conferyation  , & que 
pour  être  paifaitement  heureux  , nous  rem- 
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plifTions  , avec  la  plus  religieufe  exaâ:itucîe^ 
tous  les  devoirs  qu’impofe  à chacun  de  nous 
le  glorieux  titre  de  républicain. 

Des  hommes  qui  s'étaient  contentés  d’ob- 
ferver  les  évènemens , fans  avoir  eu  le  cou- 
rage d’en  approfondir  les  caufes , étonnés  de 
voir , d’un  côté  , les  vertus  dont  l’homme  était 
capable  ôc  les  belles  aclions  qu’elles  lui  fai- 
faient  faire  , & de  l’autre , les  crimes  de  cer- 
tains individus  & les  malheurs  qui  en  réful- 
taient  pour  la  fociété  ; ne  fachant  comment 
concilier  les  défordres  auxquels  le  monde  était 
livré  , avec  Tidée  qu’ils  s’étaient  formés  du 
créateur , dont  les  attributs  effenriels  devaient 
être  néceiTairement  la  fagelTe  & la  bonté  , 
avaient  imaginé  qu’il  avait  abandonné  le  gou- 
vernement de  l’univers  à deux  génies  diffé- 
rens  ; l’un  bon  qui  était  Fauteur  de  tout 
bien  , Fautre  mauvais  qui  était  Fauteur  de 
tout  mal.  Ce  fyftéme  qui  était  très-favorable 
à la  parelTe  humaine  , qui  ne  veut  pasfe  don- 
ner la  peine  d’étudier  & de  calculer  l’effet 
des  paiTions  mifes  en  oppofition  avec  les  lois 
éternelles  de  la  divinité  , a eu  beaucoup  de 
partifans , de  fi  quelque  chofe  pouvait  en- 
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eore  raccréditer  parmi  nous , ce  ferait  bien 
l’hiftoire  de  notre  révolution. 

Eile  a couvert  le  peuple  français  de  gloire  , 
& elle  lui  prépare  un  bonheur  immortel  ; 
mais  aufli  elle  a été  Foccalion  de  bien  des 
défordres , & la  fource  de  bien  des  malheurs. 
Des  effets  auffi  oppofés  confondent  l’imagi- 
nation , & ne  paraiffent  être  que  le  réfultat 
des  combats  que  fe  font  continuellement  li- 
vrés le  génie  de  la  liberté  & celui  de  la  ty- 
rannie. C’eft  au  premier  que  nous  devons  ce 
mouvement  fublime  qui  nous  a fait  brifer  les 
fers  fous  lefquels  nous  étions  enchaînés  de- 
puis Eorigine  de  la  monarchie.  Ceff  à lui 
que  nous  fommes  redevables  de  tous  les  pro- 
diges qui  ont  illuftré  notre  patrie  & qui  ont 
rendu  le  peuple  français  le  peuple  le  plus 
grand  de  la  terre.  Ceff  le  fécond^  au  con- 
traire , qui  a enfanté  tous  les  forfaits  & tous 
les  maux  fur  lefquels  nous  gémirons  encore 
long-tems.  C’eff  lui  qui  a oppofé  à tous  nos 
efforts  la  trahifon  de  la  perfidie  de  la  cour  , 
les  intrigues  des  partifans  de  la  royauté,  & 
les  machinations  des  fauteurs  de  l’anarchie. 
C’eff  lui  qui  a été  chercher  jufques  dans  les 
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Cours  étrangères  des  armes  pour  nous  com- 
battre , qui  a diâé  le  traité  de  Pilni2  , ôc  qui 
en  a dirigé  l’exécution  avec  la  fureur  la  plus 
meurtrière.  C’eft  lui  qui  a fecoué  au  milieu 
de  nous  les  torches  de  la  difcorde , qui  a al- 
lumé l’incendie  de  la  Vendée , & qui  a ou  vert 
fous  nos  pas  tous  les  gouffres  qui  ont  manqué 
de  nous  engloutir.  C'eil  lui  qui,  après  avoir 
appelé  tous  les  rois  à notre  deflrudion  , les- 
excite  encore  h la  guerre , malgré  leur  laf- 
fitude,  & réveille  dans  leur  cœur  le  démon 
des  combats.  C’efl  lui  enfin  qui  a caufé  tous 
nos  malheurs  , & qui  continuera  de  nous 
tourmenter  tant  qu’il  trouvera  des  bornâmes 
affez  faibles  pour  feiaiffer  allerà  fes  infernales 
infpirations.  Atroce  génie  , qui  ne  t’alimen- 
tes que  de  troubles  & de  défordres  , qui  te 
ris  des  larmes  que  tu  fais  répandre  & t’a- 
breuves à plaifir  du  fang  de  tes  vidimes ,,  tu 
ne  réuffiras  pas  dans  tes  horribles  projets  ,•  ru 
feras  forcé  de  céder,  à la  fin , à l’afcendant 
du  bon  génie  qui  nous  conduit  h la  liberté  : 
mais , en  attendant  que  tu  fuccombes , tu 
peux  encore  long-tems  fatisfaire  fur  nous  ta 
rage  exécrable , fi  nous  ne  fommes  pas^lTez 
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fages  pour  t’oter  promptement  les  moyens 
de  nuire  , que. nous  t'avons  fournis  nous» 
mêmes. 

Citoyens,  puifque  ces  deux  êtres  allégo- 
riques peuvent  tant  influer  fur  notre  bon- 
heur ou  fur  notre  malheur,  combien  n’efl- 
il  pas  intéreffant  pour  nous  de  connaître  ce 
qu’ils  font  véritablement  ? Quelle  étude  m.é- 
rite  plus  d’occuper  nos  efprits  ? Livrons- 
nous  y donc  avec  toute  l’attention  dont  elle 
eft  digne.  Elle  ne  fera  pas^  dilhcile , f nous 
voulons  defcendre  un  inllant  dans  nos  cœurs. 
Nous  y reconnaîtrons  que  ces  deux  génies  ne 
font  autre  chofe  que  les  fentimens  qui  nous 
anim.ent  & qui  nous  portent  vers  le  bien  ou 
le  mal , fuivant  que  nous  nous  laifTons  con- 
duire par  notre  raifon  ou  que  nous  lui  réfîf- 
tons.  Le  bon  génie,  le  génie  de  la  liberté, 
eft  ce  fentiment  généreux  qui  nous  dit  que 
la  confervation  de  nos  droits  naturels  & 
notre  bonheur  étant  efTentielîement  liés  à 
l’indépendance  & au  bonheur  de  la  fociété 
dont  nous  faifons  partie , nous  devons  faire 
continuellement  tous  nos  efforts  & les  plus 
grands  facrifices , pour  maintenir  fon  indé« 
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pendance  , & être  entièrement  fournis  à fes 
lois , fins  l’exécution  defquelles  elle  ne  peut 
jamais  être  parfaitement  heureufe.  Le  mau- 
vais génie,  au  contraire,  celui  de  la  tyran- 
nie, eft  cette  vile  palTion  qui,  nous  faifant 
rapporter  tout  a notre  feul  intérêt , efc  tou- 
jours en  oppofition  avec  la  volonté  générale, 
& fait  d^autant  plus  d'efforts  pour  fe  fatis^ 
faire  qu’elle  trouve  plus  d’obftacles  dans 
les  intérêts  réunis  de  tous  les  autres  membres 
de  la  fociété»  C’eff  l’amour-propre  , cette 
paillon  qui  a été  l’ame  de  toutes  les  factions 
qui  ont  déchiré  le  fein  de  notre  patrie  ; cette 
paillon  honteufe  qui , cachée  tantôt  fous  le 
rnafque  du  royalifme , tantôt  fous  le  man- 
teau du  fanatifme  , s’oppofe  encore  conf- 
taniment  à la  marche  de  notre  conffitution 
de  h.  rétabliffemenî  des  inilitutions  qui  doi- 
vent être  fon  plus  folide  appui.  Quels  foins 
ne  nous  faut-il  donc  pas  employer  pour 
étouffer  dans  nos  cceurs  ce  fentiment  perni- 
cieux dont  le  développement  ne  peut  que 
faire  notre  malheur  particulier  & celui  de 
îa  fociété  entière  : le  nôtre , par  les  peines 
& les  chagrins  qu’il  nous  donne , les  con- 
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tradidions  qu'ii  nous  fait  éprouver  ëi  les  châ- 
timens  qu’il  nous  attire  ; celui  de  lafociété^ 
par  la  guerre  inteHine  qu’il  y fomente,  & 
par  les  défordres  qu’il  y entretient. 

C’efl:  de  cette  fource  impure  que  font  for- 
tis  tous  les  vices  & tous  les  crimes  qui  ont 
fouillé  notre  révolution.  Nos  féroces  trium- 
virs n^auraient  pas  exercé  fur  notre  mal- 
heureufe  patrie  leur  abominable  empire, 
s’ils  n’eûffent  pas  trouvé  parmi  nous  des  dé- 
lateurs, des  efpions,  des  flatteurs,  des  fa- 
tellites  & des  bourreaux  ; ëc  ces  êtres,  auffi 
odieux  que  les  monflres  qu’ils fervaient , n’é- 
taient guidés  , comme  eux  , que  par  leur 
amour-propre  qui  leur  faifait  trouver'  un 
avantage  plus  ou  moins  grand  à féconder  la 
tyrannie.  Si  ceux  dont  la  révolution  a détruit 
,les  privilèges  eûflent  voulu  fe  foumettre 
au  niveau  de  l’égalité  ; s’ils  n’eûflent  pas  fait 
les  plus  conllans  efforts  pour  rétablir  le 
trône , ^ l’abri  duquel  ils  efpéraient  réparer 
leurs  pertes  ; fl , par  le  plus  déteftable  des  fa- 
crilèges , ils  n’eûflènt  pas  aflbcié  la  Divinité 
elle-miême  à leurs  projets  impies , nos  dé- 
partemens  de  l’Oueft  n’auraient  pas  été  ra- 

C 4 


( 4°  ) 

vagés  par  îa  guerre  civile  ; îe  brigandage  êc 
- l’allliflinat  n’auraient  pas  défolé  nos  villes  & 
nos  campagnes , & tous  les  républicains , que 
l’atroce  réaélion  a égorgés,  uniraient  aujour- 
d’iiui  leurs  aétions  de  grâces  aux  nôtres,  pour 
remercier  l’Etre  bienfaifant  qui  nous  a donné 
la  république.  Mais  Eamour -propre  ne  l’a 
pas  permis.  Il  a foufîlé  dans  le  cœur  des  parri- 
Enns  de  la  royauté  la  rage  & le  déferpoir , & 
il  a légitimé  à leurs  yeux  tous  les  crimes  qui 
pouvaient  fervir  à l’exécution  de  leurs  def- 
feins  parricides.  La  guerre  elle-même  n’au- 
rait pas  eu  lieu  fans  l’amour-propre  des 
rois  ; & s’ils  eiiifenr  voulu  refpeéler  notre  in- 
dépendance , rhumanité  n’aurait  pas  à-  gémir 
fur  la  mort  de  plus  de  deux  millions  d’hom- 
mes. Mais  la  vue  d’un  peuple  qui  venait  de 
brifer  fes  fers  était  pour  eux  un  fupplice 
infupportabb  , & leur  orgueil  jaloux  fe 
croyait  intéreiTé  à nous  remettre  dans  l’ef- 
clavage.  Ab  ! puüTent-ils,  devenus  plus  fages^ 
nous  épargner  à nous  de  nouveaux  mal- 
heurs, & à eux  s’épargner  de  nouveaux  cri- 
mes ! PuifTions-nous  nous-mêmes , inEruits 
par  notre  propre  expérience , repoufler^ 


(40 

loin  de  nous  îes  confeiîs  perfides  d’une  paf- 
fion  qui  ne  peuc  que  favorifer  la  tyrannie  , 
alimenter  les  fadlons,  & troubler  lafociété, 
en  y engendrant  toutes  les  autres  paifions , 
l’ambition,  la  cupidité,  refprit  d’intrigue  ^ 
la  jaloufie,  l’envie,  la  haine  & la  vengeance/ 

Puiffions-nous , au  contraire,  nous  livrer 
entièrement  au  fentiment  de  ladlbercé  , à ce 
fentiment  généreux  qui  attache  les  hommes 
les  uns  aux  autres  par  les  liens  les  plus  forts, 
pullqu’il  fait  dépendre  le  bonheur  de  cha- 
que individu  de  celui  de  la  fociété  entière  î 
C’eH  lui  qui  les  engage  h faire  les  uns  pour 
les  autres  îes  plus  grands  facrinces.  Le  véri- 
table citoyen  , celui  qui  ell  animé  de  l’amour 
pur  de  la  liberté , qui  connaît  Tes  devoirs  & qui 
veutles  remplir,  aime fesconcitoyens  comme 
lui-méme,  & eft  continuellement  difpofé  à 
faire  à chacun  d’eux  tout  le  bien  qu’il  vou- 
drait qu’il  lui  fît.  Mais  s’il  s’agit  de  la  fociété 
entière  , il  lui  fera  le  facrifice  de  fes  facultés, 
de  fa  vie,  & même  de  fon  propre  bonheur. 
Il  fera  conilamment  fournis  aux  lois , parce 
qu’il  fait  que  fans  elles  il  n’y  a ni  liberté  , ni 
égalité , (5c_qiie  l’anarchie  conduit  à la  fervi- 
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tude.  Toutes  les  fois  qu’elles  rappelleront  â 
la  défenfe  des  propriétés,  il  s’armera  pour 
elles , parce  qu’il  fait  que  c’eft  furie  main- 
tien des  propriétés  que  repofe  la  culture  des 
terres,  toures  les  produdions,  tout  moyen 
de  travail  & tout  l’ordre  focial. 

Il  ne  perdra  jamais  de  vue  que  c’eft  par 
la  corruption  des  mœurs  que  le  defpotifme 
nous  avait  fait  tomber  dans  le  profond  dégré 
d’avililTement  d’où  la  révolution  nous  a tirés 
& que  c’eil*  par  elle  feule  qu’il  avait  trouvé  le 
moyen  de  nous  retenir  dans  fes  chaînes.  Il 
fera  donc  fa  principale  étude  de  fe  donner 
de  bonnes  mœurs  & de  les  conferver  incor- 
ruptibles. Il  évitera,  avec  le  plus  grand  foin, 
tous  les  excès  qui  pourraient  nuire  h fa  raifon 
ou  à fa  fanté , parce  que,  outre  qu’il  manque- 
rait à la  dignité  de  fon  être  & à ce  qu’il  doit  à 
fa  propre  confervation,  il  regarderait  com- 
me autant  de  larcins  faits  à fa  patrie  toutes 
les  fois  qu’il  fe  ferait  mis  hors  d’état  de  lui 
rendre  les  fer  vices  qu’il  lui  doit.  L’oifiveté 
étant  la  fource  la  plus  ordinaire  des  vices 
qui  défolent  la  fociété  ôc  qui  dégradent  les 
individus  qui  s’y  livrent  , il  aimera  le 
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vaîl  , comme  le  garant  le  plus  sûr  de  fon  in- 
dépendance & le  meilleur  moyen  d’être 
utile  à fes  concitoyens.  Comme  le  bonheur 
général  rcpofe  elTentiellement  fur  les  vertus 
particulières  de  chaque  famille  , il  fera  bon 
fis , bon  père  , bon  frère  , bon  ami , bon 
époux  ; la  bonne-foi,  la  franchife  & l’équi- 
té feront  la  règle  conifante  de  fa  conduire , 
parce  qu’il  fait  que  ce  font  ces  fentimens  qui 
peuvent  le  plus  contribuer  h entretenir  l’u- 
nion entre  les  hommes , & que  les  fentimens 
contraires luiparaiffent  indignes  d’un  homme 
libre. 

Telles  font  les  vertus  dont  fe  compofe  la 
religion  du  vrai  républicain,  C’eft  par  leur 
pratique  confiante  qu^il  rend  à la  Divinité 
le  culte  qui  doit  lui  être  le  plus  agréable  , 
puifqu’il  ne  peut  pas  mieux  lui  témoigner  fa 
reccnnaifTance  & fon  amour , qu’en  obéifTant 
de  tout  fon  pouvoir  aux  lois  qu’elle  a gra- 
vées dans  fon  cœur , & en  contribuant  de 
toutes  fes  facultés  & de  toutes  fes  forces  au 
bonheur  de  fes  femblables. 

Pourquoi  faut-il  que  des  vertus  auiTi  utiles 
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foient  encore  aulîi  négligées  , tandis  (jue 
nous  voyons  un  li  grand  nombre  d’adora- 
teurs profternés  aux  pieds  des  autels  de  l’a- 
mour-propre ? Jiîiques-'a-quaiid  l’intérêt  per- 
fcnnel  confervera-t-ii  parmi  nous  fon  culte 
odieux  ? Ah  / citoyens , déchirons  le  voile 
perfide  qui  nous  empêche  de  voir  les  maux 
horribles  que  ne  ceiîe  de  nous  faire  cette 
divinité  infernale,  «Sc  nous  ceüerons  aujlTi-tôt 
de  lui  offrir  nos  hommages  & notre  encens  I 
Que  ceux  d’entre  nous  qui  regrettent  encore 
les  privilèges  dont  ils  jouifTaient  fous  l’an- 
cien régime  faiîent  de  bon  cœur  , à l’égaütéj, 
le  facrifice  de  leurs  regrets  ! Qu’ils  ceiTent  de 
s’oppofer  au  bonheur  général , ils  trouve- 
ront, dans  la  part  qui  leur  en  reviendra,  un 
ample  dédommagement  de  leurs  privations/ 
Que  les  hommes  ambitieux  & cupides , qui 
îie  voient  dans  la  révolution  que  leur  feu! 
avantage,  & qui  regardent  la  patrie  comme 
leur  proie  , comparent  la  fatisfaêlion  que 
peut  leur  procurer  le  fuccès  de  leurs  ma- 
nœuvres , avec  les  peines  & les  inquiétudes 
qu’lis  fe  donnent , la  baiTelTe  des  moyens 
qu’ils  employent  , les  reproches  de  leurs 
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propres  confciences  & la  honte  dont  ils  fe 
couvrent  aux  yeux  de  leurs  concitoyens > 
auxquels  toutes  leurs  rufes  né  peuvent  les  ca- 
cher , & ils  verront  qu’en  courant  après  le 
bonheur  , ils  ne  réufliiTent  réellement  qu’à 
fe  rendre  malheureux  ! Que  ceux  qui  , do- 
minés par  leurs  préjugés  ou  par  leurs  paf- 
fions  , s’oppofent  encore  à rétablilTement 
des  inhitutiôns  ordonnées  par  nos  lois,  & 
qui,  malgré  cela,  fe  prétendent  hommes  de 
bien  , apprennent  qu’ils  ufurpent  un  titre 
qui  ne  leur  appartient  pas , piiifque  nul  n’efb 
homme  de  bien , s’il  n’efi:  franchement  Sc . 
religieufement  obfervateur  des  lois  ! Qu’ils 
apprennent  qu’au  contraire  en  les  éludant , 
ils  blelTent  les  intérêts  de  tous  leurs  conci- 
toyens , ôc  qu’ils  fe  rendent  par  conféquenc 
indignes  de  leur  bienveillance  & de  leur  ef- 
tirne  ! 

Quant  à vous  qui  vous  déclarez  en  état 
de  guerre  avec  la  fociété  en  violant  ouver- 
tement fes  lois  ,*  vous  qui  excitez  tous  les 
citoyens  à la  révolte , & qui  invoquez  hau- 
tement la  contre-révolution  & tous  les  mal- 
heurs qu’elle  entraînerait  après  elle,  qu’at- 
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tendez-vous  de  vos  criminelles  entreprifes? 
Vous*  avez  l’hypocrite  audace  d’appeler  la 
divinité  elle-même  à l’appui  de  vos  projets 
parricides  : c’efi:  en  fon  nom  que  vous  fe- 
mez  au  milieu  de  nous  les  divifions  & la  dif- 
corde;  c’efl:  en  fon  nom  que  vous  armez  les 
Français  les  uiîs  contre  les  autres,  & que  vous 
rallumez  les  torches  des  furies  dont,  fans 
vous  , notre  territoire  aurait  été  depuis  long- 
temps débarraffé  ; & vous  ofezefpérer  qu’elle 
fera  votre  complice,  elle  dont  la  première 
loi  qu^elle  ait  donné  aux  hommes  effc  de  s’ai- 
mer les  uns  les  autres  & qui , par  confé- 
quent , ne  peut  voir  qu’avec  horreur  ceux 
qui , pour  fatisfaire  leur  amour-propre  ou 
leurs  préjugés , foufîlent  fur  leurs  ifembla- 
bles  les  feux  de  la  guerre  civile  ! Vous  ofez 
efpérer  que  , trompé  par  vos  .abfurdes  im- 
précations , le  créateur  des  hommes  verra 
d\in  mauvais  œil  un  gouvernement  dont  lui- 
même  a gravé  le  plan  dans  leurs  cœurs,  & 
qui  efl  plus  propre  qu’aucun  autre  à l’exer- 
cice de  toutes  les  vertus  auxquelles  il  a attaché 
notre  bonheur  î Vous  appelez  fur  nous  les 
vengeances  céleftes , & vous  ne  craignez  pas 
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lâ'attirer  fur  vO'Us- mêmes  la  foudre  par  des  ' 
vœux  auffiimpies  & apffi  inhumains llnfenfés! 
<][ui , dans  votre  aveugle  fureur,  bravez  & le 
glaive  des  lois  & le  courroux  de  la  divinité  , 
ouvrez  donc  enfin  les  yeux , puifquhi  en  eft 
encore  rems.  Impofez  filence  à vos  pallions , 
&les  cris  de  vos  confciences  vous  apprendront 
alors  combien  vous  êtes  coupables  envers  la 
divine  providence , en  contrariant  fes  vues 
fur  nous,  & envers  vos  concitoyens,  en  re- 
tardant leur  bonheur. 

) 

C’eft  vous  en  effet  qui , par  vos  mauvais 
exemples , les  avez  détournés  de  la  pratique 
des  vertus  que  leur  commandent  nos  lois  ré- 
publicaines ; c’efl  vous  qui  , par  vos  prédi- 
cations menfongères , avez  juflifié  l’amour- 
propre  & mis  l’intérêt  perfonnel  en  oppofi- 
tion  avec  l’intérêt  général  ; c’efl:  vous , par 
conféquent , qui  êtes  les  auteurs  de  tous  lés 
défordres  & de  tous  les  maux  qui,  depuis  fi 
long  tems , affligent  notre  patrie.  Ah  / s’il 
vous  refie  encore  quelque  fentiment  d'hu- 
manité , celTez  d’entraver  la  marche  de  no- 
tre conflitution , & empreffez-vous  de  ré- 
parer votre  conduite  pafîee , en  vous  réunit- 
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fcnt  à nous  pour  hâter  l’établiiTeilient  de 
notre  iiberté  ! Alors  , nous  les  verrons  géné-* 
râlement  pratiquées  parmi  nous  ces  vertus 
qui  doivent  faire  notre  félicité.  La  républi- 
que 5 débarrafTée  de  fes  ennemis  intérieurs , 
nous  fera  jouir  de  la  tranquillité  la  plus  par- 
faire , de  tous  les  avantages  qu’elle  'nous 
promet,  & nos  ennemis  du  dehors,  n’efpé- 
rant  plus  aucun  fecours  de  nos  diffentions 
inteilines , feront  enfin  forcés  d’aècepter  la 
paix  qu’ils  refufent  depuis  fi  long-tems. 

Comment  en  effet  , pourraient-ils  |Con- 
ferver  quelque  efpoir  de  fuccès  , lorfqu’ils 
nous  verront  unis , puîfque  malgré  les  ref- 
foLirces  que  leur  ont  fournies  nos  divifions , 
ils  n’ont  pu  obtenir  fur  nous  le^  moindre 
avantage  ? Ils  renonceront  aux  moyens  qu’ils 
ont  pris  pour  étouffer  notre  révolution,  aufii- 
tôt  qu’ils  auront  reconnu  qu’au  lieu  d’en  ar- 
rêter l’effet , ils  ne  pourraient  au  contraire 
qu’en  étendre  les  progrès  & en  rendre  Texem- 
pie  plus  éclatant.  Car  tel  efi:  le  caraêlère  de 
l’amour  de  la  liberté  : ce  fentiment  acquiert 
des  forces  à proportion  des  réfifiances  qu’on 
lui  oppofe.  L'ordre  de  la  divinité  qui  appèle 

tous 
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tous  les  hommes  à la  jouilTance  de  leurs 
droits  naturels , aura  un  jour  reçu  fon  entière 
exécution  dans  tout  TUnivers  : mais  cette 
exécution  fera  plus  ou  moins  accélérée , à 
raifon  des  mefures  que  prendra  chaque  gou- 
vernement pour  l’empécher. 

Tu  nous  offres  une  preuve  bien  frappante 
de  cette  vérité , tyran  de  l’Angleterre , per- 
fide Pitt.  Tes  cruautés  atroces  allaient  rendre 
l’Irlande  à la  liberté  & à la  nature  ; aulTitôt 
que  tu  t’en  es  apperçu , tu  as  cru  devoir  fubf- 
tituer  une  feinte  clémence  aux  moyens  bar- 
bares que  tu  avais  d’abord  employés.  Mais  ta 
rufe  hypocrite  n’aura  fait  que  prolonger  pour 
quelque  tems  la  fervitude  dans  ce  pays  où 
l’on  rencontre  à chaque  pas  des  monumens 
de  ta  tyrannie , & elle  n’a  pas  étouffé  le  fen- 
timent  de  la  liberté  qui  depuis  long- tems 
brûle  au  fond  de  tous  les  cœurs.  Bientôt  ce 
fentiment  fe  développera  avec  plus  de  force 
que  jamais.  Bientôt  la  république  Irlandaife 
augmentera  le  nombre  des  peuples  libres  ; 
& en  brifant  fes  fers  elle  aura  donné  l’exem- 
ple à tous  ceux  qui  gémiffent  fous  ton  odieufe 
domination. 


D 


) ( 5®  ) 

Ceft  ainfique  s’accomplira  la  prophétie  de 
Mirabeau  : la  cocarde  tricolor  fera  le  tour  du 
globe.  Ce  profond  génie  qui  avait  fait  une 
éîudeparticulière  du  cœur  humain  ,rConnaif- 
fait  toute  la  force  du  fentimenc  de  la  liberté. 
Il  favait  que  ce  feu  facré  peut  bien  être  com- 
primé fous  îe  poids  d’une  longue  tyrannie  , 
niais  qu’il  ne  s’éteint  jamais.  Il  favait  qu’il 
ne  fallait  qu’une  étincelle  pour  lui  rendre 
fon  adivité  naturelle.  II  avait  vu  la  révolu- 
tion françaife  ; il  lui  était  donc  facile  de 
prédire  que  la  commotion  éledrique  qu’elle 
avait  cccafionnée  fe  communiquerait  de  pro- 
che en  proche  jiifqii’aux  extrémités  de  l’U- 
nivers. Déjà  elle  a palTé  les  mers.  Déjà  l’E- 
gypte en  a relTenti  la  fecouife.  A la  vue  de 
Buonaparte  &de  fes  compagnons,  les  féroces 
brigands  qui  tyrannifent  ce  beau  pays  ont 
difparu  , & le  Nil  roule  adueilement  fes 
eaux  fécondes  fur  un  territoire  libre.  Ainfi 
difparaîtra  l’efclavage  dans  tous  les  lieux  où 
les  français  porteront  leurs  pas. 

* • f ' 

Peuple  français , peuple  magnanime  , que 
tu  dois  t’enorgueillir  d’avoir  obéi  le  premier 
aux  ordres  de  l’auteur  de  la  nature  , d’a- 
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voir  donné  anx  autres  peuples  Texemple  de 
la  liberté  ! Mais  ce  n’effc  pas  afTez  pour  ta  gloire^ 
il  faut  encore  que  tu  leur  apprennes  par  quels 
moyens  ils  peuvent  la  conferver.  Le  gouver- 
nement  républicain  que  tu  as  adopté  eit  le 
plus  parfait  des  gouvernemens  ; mais  il  ne 
peut  fubfifter  fans  }a  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Tes  détradeurs  te  font  l’injure  de 
croire  que  ces  vertus  font  au  deffus  de  tes 
forces  , & ils  fondent  encore  quelque  efpé- 
rance  fur  l’opinion  outrageante  qu’ils  ont  de 
ta  faiblelTe.  Confonds  leurs  infolentes  calom- 
nies , en  leur  prouvant  que  tu  n’auras  pas 
moins  de  courage  & de  confiance  pour  dé- 
truire les  vices  que  ton  ancien  régime  t’a- 
vait fait  contraéler  , que  tu  n’en  as  montré 
pour  triompher  de  tous  les  efforts  des  rois 
armés  contre  ton  indépendance.  L’amour  de 
fes  femblables , le  renoncement  à fa  volonté 
particulière  pour  n’obéir  qu’aux  lois  & aux 
autorités  qui  en  font  les  organes  , l’attention 
la  plus  foutenue  fur  fes  mœurs  font  des  ver- 
tus difHciies  pour  des  efjlaves  qui , enchaînés 
malgré  eux , n’ont  d’autre  loi  que  leur  intérêt 
particulier  , ôc  ne  doivent  avoir  d’autre  foin 
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que  de  le  fatisfaire  , ranc  qu’iîs  peuvent  évî- 
îvr  les  regards  de  leurs  maîtres  : mais  pourdes 
hommes  libres , qui  s’impofent  eiix-mémes 
les  devoirs  qu’ils  ont  h remplir,  & qui  favent 
que  leur  bonheur  dépend  de  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  s’acquitteront  de  ces  devoirs , ces 
vertus , au  lieu  d’être  une  peine  , doivent  être 
un  véritable  p'a'fir.  C’ell  en  les  pratiquant  , 
peuple  français  , que  tu  te  montreras  digne 
du  préfent’précieux  que  t’a  fait  la  divinité,  en 
te  donnant  la  république.  Ce  fera  îe  plus  grand 
témoignage  que  tu  pourras  lui  donner  de  ta 
leconnaiiTance. 

Amis  (incères  de  la  liberté  , vous  qui  avez 
fait  jufqu’à  préfent  à votre  patrie  les  plus 
grands  facrifices , il  ne  vous  refie  plus , pour 
aii'urer  fon  bonheur  , que  d’infpirer  les  mê- 
mes fentimens  à tous  vos  concitoyens.  La  ré- 
volution qui  a commencé  , lorfque  l’amour 
de  la  liberté  s’efl:  réveillé  dans  le  cœur  des 
hommes  qui  avaient  le  plus  d’influence  fur  le 
reRe  de  la  nation  , parce  qu’ils  étaient  regar- 
dés comme  les  plus  éclairés , ne  hnira.que  lors- 
que cet  amour  & les  vertus  dont  il  efl  la 
füurce  feront  répandus  dans  tout  le  peuple. 
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Quel  plus  bel  ade  d'humanité  dr  de  patrio- 
tifme  pétition  vous  propofer , que  de  contri- 
buer à les  répandre?  Cette  entreprifeeli  digne 
de  votre  zèle  ,*  & nousfomrres  bien  convain- 
cus que  vos  exemples  &vos  foins  obtiendront 
le  plus  heureux  fuccès. 

Vous  fur-tout , magiflrars  du  peuple , gar- 
des nadonaux  , membres  de  la  fociété  d’agri- 
culture & de  commerce  , qui  , de  tous  les 
points  de  ce  département , vous  êi^  réunis  à 
nous  pour  célébrer  la  fête  de  la  fondation  de 
la  république  , reportez  ^ vos  concitoyens  les 
fentimens  que  vous  avez  piiifés  dans  l’augulre 
cérémonie  dont  vous  êtes  venus  augmenter  la 
folemnité  par  votre  préfence,  Dites-leur  que  ? 
leur  bonheur  dépend  eiTentielIement  du  main- 
tien du  gouvernement  républicain  : dites-leur 
que  ceux  qui  réfiftent  à fes  lois  & qui  veulent 
les  entraîner  dans  leur  révolte  font  leurs  plus 
cruels  ennemis  : dites  leur  que  la  république, 
qui  ne  peut  fe  foutenir  que  par  la  vertu  , eil 
le  gouvernement  le  plu  conforme  au  vœu  de 
'la  nature  & le  plus  agréable  à fon  auteur  ; & 
que  par  conféquentdes  hypocrites  qui  le  ieur 
repréfentent  comme  contraire  aux  lois  delà 
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divinité  „font  les  plus  fcéiérats  des  împofîeurs. 
Faites-leur  connaître  quelle  pureté  de  mœurs 
exige  la  dignité  de  républicains.  Àpprenez- 
leur  quelle  force  doivent  avoir  nos  nouvelles 
infliturions , pour  amener  la  fin  de  notre  ré^ 
vcîution  & hâter  le  retour  de  la  tranquillité 
après  laquelle  ils  afpirent.  Pour  les  engagera 
les  aimer, dites-ieur  que  ceux  qui  s’oppofent 
à leur  établiiFenient  font  ceux  qui  veulent,  par 
une  nouvelle  révolution  plus  horrible  mille 
fois  que  la  première  , faire  revenir  Tancien 
régime  avec  fes  dîmes , fes  corvées , fes  ga- 
belles , fes  champarts , fon  gibier  définie- 
reiir  de  leurs  moüTons , fes  droits  feigneuriaux, 
fes  rentes  féodales  & toutes  les  autres  vexa- 
tions dont  la  république  les  a délivrés.  Infpî- 
rez'leur  fur-tour  cet  efprit  d’union  , fans  le- 
quel ils  ne  pourront  jamais  être  parfaitement 
heureux. 

Citoyens , montrons-jeur-Pexemple.  Im- 
molons â la  concorde  toutes  les  paffions  qui 
nous  divifent.  Quel  moment  plus  favorable 
pouvons-nous  choifir  pour  un  fi  beau  facri- 
fice  ? Que  le  jour  qui  renouvelle  l’année  , re- 
nouvelle auffi  nos  fencimenslQuelpréfent  plus 
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agréable  poiîvDns^nous  nous  faire  l’im  à l’aiî« 
tre  , que  l’offre  mutuelle  de  nos  cœurs  déga- 
gés de  route  haine  & de  tout  reffentiment  ? 
Quel  préfent  plus  agréable  pouvonsmous  of- 
frir à la  divinité  , que  le  fpeclacle  d’un  peuple 
ne  formant  plus  qu’une  feule  famille  ? 

Arbitre  fupréme  de  nos  deffinées toi  qui 
tiens  nos  cœurs  dans  tes  mains  puiffantes , dif-, 
pofe-les  fuivant  les  vues  bienfaifantes  que  tu 
as  manifeftées  en  notre,  faveur  par  tant  de  mi- 
racles. Purifie-les  de  ce  fimefle  amour-propre 
qui  a jufqu’a  préfent  engendré  toutes  les  fac- 
tions qui  nous  ont  tourmentés , & remplace--^ 
îe  par  tous  les  bons  fentimens  fur  lefquels  feuls 
peut  s’établir  la  plus  parfaite  union.  Tu  as  lié 
notre  bonheur  au  gouvernement  républicain 
que  tu  nous  as  donné  ; donne-nous  donc  auiïî 
toutes  les  vertus  qui  rendent  les  républiques 
heureufes  dt  floriffantes. 

^ Pour  nous , nous  confacrons  toutes  nos  fa-- 
cultés  & tout  notre  être  à l’accompliffemenr 
des  grands  deffeins  que  tu  as  formés  fur  nous^ 
Nous  nous  regarderons  entapréfence  comme 
des  frères  qui  vivent  enfemble  fous  les  yeux 
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de  leur  père.  Nous  t'aimerons  toujours  de  tout 
notre  cœur,  &nous  ne  cefferons  d'avoir. les 
uns  pour  les  autres  rattachement  le  plus  ten- 
dre & le  plus  hncère.  La  conftitution  , dont 
tu  as  infpiré  toi-même  les  fages  difpolitions , 
fera  toujours  notre  point  de  ralliement  & no- 
tre égide  contre  toutes  les  fadions  qui  cher- 
cheraient encore  à nous  défunir.  Nous  ché- 
rirons enfin  tout  ce  qui  peut  te  plaire  , la  li- 
berté , les  bonnes  mœurs , les  vertus  ôc  fur- 
tout  la  république  qui,  lorfqu’elle  fera  une 
fois  fixée  dans  nos  cœurs , y fixera  avec  elle 
ces  qualités  précieufes  ; & nous  ne  conferve- 
rons  de  haine  que  contre  ce  qui  t’efi:  odieux , 
contre  tous  les  vices  & tous  les  crimes,  & prin- 
cipalement contre  la  royauté  & l’anarchie 
qui  en  font  les  fources  les  plus  fécondes. 

Reçois-en  le  ferment  que  nous  renouvel- 
ions aujourd'hui  devant  toi , & auquel  nous 
ne  ferons  jamais  parjures. 

Nous  jurons  haine  à la  royauté  & à V anarchie  ; 
attachement  & fidélité  à la  république  & à la 
conjlitution  de  Van  III, 

Vive  la  RÉpusiiquE  ! 
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Prononcé  à la  même  Fête  ^ par 
le  Citoyen  RIOUST y Mem- 
bre de  l' Adminijiration  centrale 
de  VEure. 


Citoyens, 


Vive  ia  RÉîUBLiquE  ! Quand  ce  cri, 
nouveau  pour  des  français, retentit  pourlapre* 
mière  fois  parmi  nous , il  aggrandit  nos  aines 
rétrécies  par  le  poids  de  quatorze  cents  ans  de 
royauté.  Par  fon  afcendant  irréfflible  , il 
anéantit  foudain  tous  les  préjugés , l’orgueil, 
la  cupidité  , la  vengeance , toutes  ces  paflions 
baffes  ou  furieufes , inhérentes  à l’idée  d’un 
roi  ; il  nous  donna  des  idées  nouvelles  ; il  ef- 
faça , comme  par  enchantement , les  fouve- 
nirs  monarchiques  qui  nous  affiégeaient  de 
toutes  parts  ; il  plaça  lesbafes  de  l’édifice  ma- 
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jeftiTeux  de  ce  gouvernement- qui  repofe  tout 
entier  fur  les  premières  idées  que  ia  nature 
elle- même  grava  dans  nos  âmes , de  ce  gou- 
vernement qui , en  confacrant  nos  droits  ^ 
aifure  notre  indépendance  de  nous  place  au 
niveau  de  notre  dignité  ; il  nous  rendit  capa- 
bles des  plus  vades  conceptions , propres  aux 
plus  grandes  cliofes';  il  fit  de  nous  des  répu- 
blicains. Dès-lors  nous  voulûmes  la  républi- 
que ^ & ia  république  ed  là  : toujours  nous 
voudrons  la  république  ; d:  toujours  la  répu- 
blique fera  Ih. 

Trompés  par  des  récits  menteurs , les  rois 
coalifés  ont  cfé  l’attaquer  dès  fa  naiffance , de 
fon  aggrandilTemenî  a été  leréfuitat  de  leurs 
impuiffantes  tentatives.  Les  déferteurs  de  la 
plus  belle  des  caufes,  les  émigrés,  leur  avaient 
peint  les  Français  auiTi  lâches  qu’eux.  Ils 
avaient , en  atténuant  nos  moyens , rehaulTé 
leurs  eipérances  ,*  & leur  audace  s’était  accrue 
en  raifon  de  cet  efpoir  : nous  avons  ri  de  leurs 
agitations  ; & nous  les  avons  chafTés  devant 
nous,  comme  le  vent  chafTe  la  poufîière.  De 
parricides  enfans , combinant  leurs  moyens 
de  trahifon  dans  l’intérieur  avec  les  reflbur- 
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ces  du  dehors , avaient  préparé  des  divîlions  ^ 
inteftines  : les  rois  comptaient  fur  nos  déclii- 
remens & c'efl:  alors  même  que,  nous  mon- 
trant plus  étonnans  que  jamais  , ncns  avons 
porté  i’oriflame  de  la  liberté  jurques  dans  les 
pays  dont  les  mœurs,  les  inclinations  , iesha- 
bitudes , & ,'ii  l’ofe  rndexprimer  ainii , le  ré- 
trécÜTement  moral,  en  écartaient  jufqu’àri- 
dée.  C’éfl  alors  ^que  nos  forces  devenant  plus 
impofantes  & plus  adives  par  le  concert  de 
nos  volontés,  nous  avons , & pour  toujours, 
détruit  jufqLfà  la  racine  de  leur  Fol  efpoir* 
Semblables  à des  matières  combuilibles  qui, 
rapprochées  dans  un  efpace  plus  étroit , fer- 
mentent en  s’unifTanr,  dpcufTent  au  loin  ces 
malTes  énormes  que  leurs  forces  divifée^  n’au- 
raient pu  émouvoir. 


L’exidence  de  la  république  n’ed  donc  plus 
un  doute  : fa  durée  n’eil  donc  un  problème 
que  pour  ces  hommes  abjeds  , ces  efprics 
étroits , ces  âmes  avilies  par  la  fervirude , qui 
confervent  encore  le  défir  détriffant  d’un 
maître.  Eh  ! qu’ils  ne  nous  fatiguent  plus  de 
leurs  incertitudes......  Qu’ils  aillent  ramper 

fous  la  domination  des  defpctes , fs  courber  ^ 
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fous  îe  joiig  des  rois  ; les  pas  des  efcîaves  fouil"- 
leraienc  le  fol  de  la  liberré.  Qu’ils  aillent  fe 
perdre  dans  les  rangs  de  ces  f^ldats  toujours 
vaincus,  confondre  l’opprobre  qui  les  pour- 
fuit  ^vec  le  défordre  de  leur  fuite , & mêler  la 
^onte  de  leur  défedion^à  la  honte  de  leurs 
mille  & une  défaites. 

Si,  retenus  par  des  intérêts  domeftiques 
ou  les  dangers  de  l’expatriation  , ils  préfèrent 
demeurer  parmi  nous  , notre  joie  fera  leur 
füppîice , & le  faint  entbouhafnie  des  enfans 
^ de  la  liberté  leur  défefpoir. 

L’enthoufiafae  des  enfans  de  la  liberté  ! ...J 
Eh  î quel  jour  doit  lui  donner  un  élan  plus 
fublime  que  î’anniverfaire  de  celui  oii  fut  ou- 
vert, par  la  volonté  d’un  grand  peuple  , le 
îombeaii  de  la  monarchie , & fon  entrée  fcel- 
iée  parle  vœu  delà  plus  grande  des  nations. 
Ce  fceau  efl  inviolable,*  tous  les  tems  ne 
fauraient  le  brifer. 

Républicains , le  pafTé  vous  répond  de  l’a- 
venir. La  liberté  eft  impériffable;  elle  eft  in- 
dépendante du  caprice  des  hommes.  Comme 
U un  rocher  long-tems  battu  des  flots  de  la 
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mer  domine  avec  plus  de  majeflé  au  milieu 
des  eaux,  lorfque  dans  ie  calme  qui  fuir  la 
tempête  il  paraît  entouré  des  débris  d’un  nau- 
frage ; ainli  la  liberté  toujours  agitée  par 
des  conviîllions  qui  femhlaient  devoir  l'ébran- 
ler , mais  toujours  fupérieure  à l’inconiîance 
des  chofes  palTagères,  fe  montre  plus  grande 
^ lorfque  nous  la  voyons  entourée  des  tro- 
phées qu’elle  a arrachés  à fes  ennemis,  envi- 
ronnée de  leurs  fanglanres  dépouilles.  Qu’elle 
me  paraît  belle,  lorfque  produifant  fes  titres 
écrits  jufques  dans  l’origine  des  tems  & qui 
datent  de  l’éternité,  elle  fe  montre  à cous  les 
liècîes  alTurée  de  leur  refped  <Sc  de  leur  en- 
thouliafme  ! 

Jufqu’ici  fon  temple  était  dans  nos  cœurs; 
il  était  tems  que  les  Français  lui  élevâlTenc 
des  autels  publics.  La  confécration  de  celui 
dont  nous  ne  pouvons  aujourd’hui  que  po- 
fer  les  bafes,  doit  être  îblemnelle  ; elle  doit 
attefter  notre  amour  pour  cette  divinité  bien- 
faifante,  elle  doit  garantir  la  foi  de  nos  fer- 
mens. 

C’eft  au  milieu  de  vous,  nos  chers  colla- 
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borateurs,  que  nous  devions  brûler  ici  les 
premiers  grains  d'encens,  comme  c^efl:  dans 
vos  cœurs  répubücains  que  nous  en  avons 
puifé  l’idée.  Vous  auriez  manqué  à cette  fête, 
fans  vous  elle  aurait  été  moins  belle  dt  moins 
touchante  ; mais  vous  auriez  manqué  bien 
davantage  à notre  empreiTement  & à nos 
vœiixÿ  notre  jouiiTance  aurait  été  moins  vive 
& moins  profondément  fentie.  Il  eH  fi  dé- 
licieux pour  des  républicains  d'être  entourés 
de  républicains,  de  fenîir  palpiter  les  cœurs 
des  républicains  ! 

Vous  reporterez  aux  heureux  habitans  de 
vos  contrées  ce  que  vous  aurez  vu  ici;  vous 
ferez  pafTer  dans  leurs  âmes  ce  que  la  vôtre 
aura  éprouvé  ; vous  les  pénétrerez  de  ces 
fentiraens  inconnus  à tous  autres  qu’à  nous. 
Vous  leur  direz  que  devant  la  DéeiTe  des  fran- 
çais, l’augcfte  liberté  , fe  font  inclinées , fe 
font  anéanties  toutes  les  pallions  ; qu'en  fa 
préfence  tous  les  intérêts  des  républicains 
fe  font  confondus  en  un  fsul  intérêt , celui 
du  bien  public.  Vôus  leur  apprendrez  qu’à 
la  chaleur  du  feu  facré  que  nous  avons  al- 
lumé pour  elle  fe  font  fondues,  fefont  cal- 
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clnées  toutes  les  haines , toutes  les  animo- 
fîtés  , toutes  les  vengeances  , ont  difpam 
toutes  les  nuances' qu’on  cherchait  à établir 
parmi  les  républicains.  Vous  leur  répéterez 
louvent  que  cette  liberté  fainte  doit  être 
pour  nous  la  chaîne  d’or  qui , nous  fiifpen- 
dant  à fon  trône , établilTe  l’heureufe  com- 
munication dont  l’amour  unifTant  toutes  les 
parties  doit  fans  ceffe  defcendre  , defcendra 
déformais  d’elle  k nous  par  les  bienfaits  , & 
remontera  de  nous  à elle  par  la  reconnailTance. 

Vous  leur  tranfmettrez  enfin  le  ferment 
que  nous  lui  faifons  de  n’avoir  déformais 
pour  ligne  de  reconnaifîance  que  les  figues 
de  la  plus  touchante  fraternité  , & pour  cri 
de  ralliement  que  ce  cri  chéri  : ^ 

Vive  la  ^République  î ^ 


